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Ç 'est toujours le m^me en­
gouement pour les toilolles 
légère?. Il y a quinze jours 
que cela dure ; nous allons 
être obligée de nous répé­
ter. Hélas! je vous vois 
d’iei, malicieuses leclri es, 
sourire en pensant qOe 
nous n’avions pas besoin 
de cette dernière quinzaine 
pour vous ennuyer par ce 

mé/uii. — tleci dit en manière d’amende honora­
ble, nous répélerons qu’on voit, depuis les jour­
nées diaudes. beaucoup de robes de barége â dis­
position; elles sont très-jolies fond-noir avec 
volants bordés d’une large guirlande de roses, 
fond-blanc avec semés sur la jupe el volants bor­
dés de guirlandes de (leurs. Un chSIe de denlelle 
de laine fuit bon effet sur ces robes et comptèle 
bien une loilette légère.

Les robes plus simples en percale, jaronas et 
brillantine fond - blanc ô grands dessins perses, 
sont aussi fort nombreuses. Les peliles femmes, 
qui craignent de disparnttresous l’ampleiir de ju­
pes garnies de trois volants, préfèrent leurs jupes

garnies d'un seul grand volant à tète ce volant 
terminant la jupe, c’est-à-dire posé au bas d'une 
jupe coupée à l’endroit, où le volant commence.

On voit de jolies robes de mousseline de coton 
fond-ro?o à dessins blanrs, fleurettes ou autres. 
Les plus élégantes de ces robes ont leurs volants 
festonnés en cdion blanc, dessin mal.

Les canezous blancs avec des jupons de tafletas, 
des robes de moiispeline de soie, de coton ou de 
barége, sont de même fort en faveur.

Les manches ouvertes avec sous-manches ou­
vertes font fureur. Nous sommes obligée, pour être 
vraie, de dire qu'on porte beaucoup de bracelets 
en ruban de velours noir qui laisse tomber deux 
grands bouts, après avoir serré le bracelet au 
bras par une boucle ovale en acier anglais ou en 
mareassite.

Ces modes de bracelels de velours, bracelets 
de laine rouge tricotée pour imiter le corail, n'ont 
pas toutes nos sympathies; elles sont si faciles à 
posséder, qu’elles deviennent vulgames! Cepen­
dant nous devons convenir qu'avec les manche' 
ouvertes, il est bon nombre de bras qui se trou­
vent bien d’èire dissimulés sous le noir du ve­
lours, qui du reste fait admirablement ressortir la 
b'ancheur de la peau.

I,e petit canezou-pardessus de madame Colas (t) 
esté grand succès; nos abonnées, auxquelles nous 
avons donné le modèle et le patron, le connaissent 
assez pour que nous n’en répétions pas la descrip­
tion, Ce canezou -  pardessus, fait d’aboni en 
mousseline brodée su crochet, se fait aussi main­
tenant en mousseline unie avec giiirlainles bro-

(I) Rue Vivienne, 47.
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liées nu plumetis eniounml U> devant et le bas, 
e’est-à-clire le tour du pardessus ; une petite den­
telle froncée le borde de même entièrement.

Madame Colas fait des sous - manc hes ouvertes 
brodées au bord d’une lar^e broderie au plume- 
lis; ces manches sont bordées d'une petite dentelle 
fionrée. Souvent on préfère ce aenre de sons- 
manches simples, parce que, les manches des 
robes étant Irès-garnies de volants, les sous- 
manches garnies aussi de volants forment trop 
de garnitures.

Les sous-manches fermées en mousseline, en 
batisie ou jiiconas ne sont pas abandonnées ; elles 
conviennent trop bien aux costumes négligé, tels 
que robes de toile du Nord . nankin , robes beige 
en laine croisée ou popelinette.

Lesredingoies de piqué blanc sont de mise sim­
ple , mais recherchée ; les brodedes anglaises qui 
garnissent le corsage, les manches, le col, doi­
vent cire choisies à dessins irôs à jour.

Parler de mise simple, distinguée, nous amène 
tout naturellement aux modes des demoiselles 
Romain (1 ). Les salons de ces demoiselles renfer­
ment des trésors de coquetterie; il est impossible 
de trouver de plus jolies coiffures, do plus déli- 
eieusescapoles, si ce n’est pourtant les chapeaux 
cie paille de riz, les pailles d'Italie, qui réunissent 
l'élégance à la coquetterie.

Nous avons dit combien les capotes de tulle 
brodé en paille de ces demoiselles étaient en 
vogue, cette vogue ne fait qu'augmenter.

Ce qu'il y a encore en grande vogue chez les 
demoiselles Hoinain, ce sont des capoies do 
crêpe ornées do blondo de soie é dents fort accu­
sées; ces blondes garnissent le fond et le bord de 
la passe. Sur ees capotes toutes blanche-, elles 
posent des épis de riz mêlés de folies vertes; — 
des branches do (leurs de pommier sur les capo­
tes roses avec blonde blanche, des os,êces de 
pavots simples roses à cœur noir; — des touffes 
dépensées; — des primevères.

Sur les capotes de crêpe paille et blonde blan­
che, nous retrouvons les (ouffes de pensées, les 
primevères et la violette double montée on bran­
che.

Souvent aussi ces demoiselles posent sur celte 
cajioie paille deux marabouts blancs mouchetés 
paille, un de chaque côté.

Ces marabouts sont encore plus vnloti tiers posés 
par CPS demoiselles sur les rliapcaiix de paille de 
riz; les marabouts sont alors mouchetés de la cou­
leur des rubans.

Quant aux chapeaux de padle d'iialie, ces de­
moiselles les garnis-senl do plumes de chaque côté 
en deux ou trois petites lèles de plumes, on par la 
belle tulipe do Conslanlin , — do m.iraboitls moti-

M) Rue lie la Chmisaêo-d'Antin , 18

ohelés non couleur pidilo, mois en paille, — 
d’épis de riz ou de jolies fleurs blancbos.

Dans les ensembles de loilello que nous avons 
pu remarquer pondaul ces deriiieis jours, lei 
capoles et les chapeaux des dr^moisellcs Romain 
n’étaient pas ce qu'il y avait de moins gracieux. 
Ainsi nous citerons comme exemples les costumes 
suivants :

Capote de crêpe paille cl blonde blanche, ornée 
de chaque côlé par une touffu dépensées.— Robe 
do barêge fond-blanc à dessins perses en guirlandes, 
avec volants bordés d'une guirlande de fleurs dans 
laquelle, de môme que dons les dessins de la 
jupe et du corsage, ilominail la couleur lilas. Mati- 
(eletde taffetas lilas, bordéd’nne haute frange li­
las et blanche ; le corps du mantelel entièrement 
cwivert de broderie lilas au pas.sé dans laquelle 
courait des arabeaiuos formés par un large lacet 
blanc. — Ombrelle lilas à bordures blanches.

Chapeau de paille d'iialie, orné de chaque côté 
[>ar une jolie brancho de fleurs blanches. Redin­
gote de piqué blanc, chôle do denlella de laine 
noire. — Ombrelle blanche à bordure blanche lis­
sée dans l'étoffe. — Bottines vertes en étoffe de 
laine.

Capote de crêpe rose et blonde blanche, ornée 
d'un seul côté par une branche de pavois simples 
roses à cœur noir, le dessous de passe garni des 
mêmes fleurs, — Rohe de barége fond-noir a trois 
volants bordés d’iine large guirlande de roses. — 
Ombrel le rose marquise garnie de franges.— Sou­
liers de taffetas noir. — Châles de dentelle noire.

Capote blanche bouillonnée en cninmençaiil der­
rière à porie on si vous aimez mieux en fer a 
cheval, chaque bouillon séparé par une pelite 
blonde. — Robe de mousseline de colon fond-rose 
à dessins blancs, garnie de trois volants festonnée 
en coton blanc; cctie robe à cor.sage décolleté, 
manches courtes, avec canezou-pardessus en mous 
seline brodée au crochet. — Manlelet-chàle eu 
moussoline brodéo ou crochet, bordé d’un haut 
Volant feslonné. — Ombrelle rose ceriso. — Sou­
liers do peau anglaise couleur hanneton.

Chapeau de pudic noire et paille doublé de laf- 
foUis rose a^eo fonlango de ruban nu bord en de­
dans, orné dessus, de choque côté, par un nœud 
à la Louis XIV en coques de ruban de laffelas rose 
i‘l ruban de velours; deux bontsde velours tombent 
du haut du nœud en passant dessus; dessous de 
pas.se en ruban rose et avoine de velours noir. — 
Relie en hrilianline fond-blanc à dessins perses, 
garnie île trois volants diminuant chacun de lar­
geur, le premier liant de trenle cinq centimètres, 
le second de trente, le troisième de vingt-cinq. 
Petit pardessus de lafTelas noir, garni do deux 
rangs du dentelle de laine surmontés chacun d'uii 
jielit volant de ruban , le tour du devant orné par 
(leux volatils de n.éme pebt rulian. — Ombrelle
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foutie à bordure bliiiiclie doublée do blanc.— 
Unes vcrles-

Lomk> ik i >k  V *'*

Bol-

iffftététê liàê iPtfêttp*.

Capote (te crApe lUse. urnée rl'épls de riz mAlés de 
folie» vertes. — Hebe de foulard à corsage à basque» 
doubles cuupées en dent» arrondies, bordées d'une pe* 
titP dentelle noire. Le corsage est à revers, ouvert devant, 
bordé d'une petite dentelle, Les msncties sont fendoes 
jircsquo jusqu'en haut à une disianee de cinq centimètres 
de la couture de l'entournure ; chaque dent est arrêtée a 
l’autre.

C O STU M E DE P E T I T E  D E M O I S E L L E  DE 4  A 6  ANS .

Kobe de jaconaa A dessins perse rose. Canezou brodé 
ou guirlande tormaiit l’éventail, Col composé d'un petit 
entre-deux renversé bordé d'un volant on broderie an­
glaise. La basque est faite d’iin volant froncé eu broderie 
anglaise, les manches sont brodees au bord. — Le pan­
talon est bordé d'une broderie anglaise — Souliers-gué- 
ires en peau vernie et coutil écru.

CUSTUM E D E  J E U N E  H O U U E  DE 1 1) A < S  ANS .

Redingote de drap léger a une seule rangée de boulons. 
Gilet de piqué a fleurs. Cravate écossaise. Pantalon de 
nankin sans sous-pieds. Souliers et bas de fanLaisie.

P A T & O H S .

rianebe de dctsils.
N" 1. Bonnet en dentelle applicanon do Bruxelles. La 

dentelle est tournëo en trois rangs. Le fond est en tulle 
iiiii ento' rë de ruban qui vient fl>rmer nœud de chaque 
côté; entie chaque rang de dentelle sur les eétès sont 
quelques coques de ruban. ItnJes en ruban.

N» 2. Canezou do mousseline unie garni de bümles 
ft’slonnées mat. Ce canezou est a pointe derrière, en 
pointe devant; lo revers ne honreque peu. Les nunclurs 
sont bordées du trois rangs de volants foslonnés.

N» 3. B omet de blonde tournée en spirale parlant du 
milieu du fojid et couvrant tout le bonnet, lequel est 
garni de chaque côté d’un flot de Cliques longues en petit 
luban de gaze. Les brides sont en ruban ii* <2.

N° i ,  Kicbu do mousseline a plastron. Le col est com­
posé d'un entre-deux renversé bordé d'un vnlant de Va­
lencienne. Le plastron se compose d'im espace rempli par 
quatre petits plis au bas duquel est un voluiit de valen- 
l'Ienne, haute comme colle du col. do trois centimètres 
onviion. Cet ornement se répété jusqu'en bas.

N° 5. Sous-manches de mousseline brodée bordées au 
bas d'un volant brodé au-dessus, et dans l'esparequi sépare 
lus deux volants est une broderie au plumetis, laquelle 
se retrouve au-dessus du second volant.

H" 6, Chemisette ouverte devant et découpée en ri- 
'ière. Elle est bordée d'une dentelle d'un à doux centi­
mètres de hauteur. Il y a une broderie au bord , puis un 
second volant de dcntiille de même hauteur au pied duiiuol 
l'sl encore une broderie.

Dessin de broderie au iilumetia sui liout do maiiehe 
franco sur entre-doux, Entie-dcux pour ce même bout 
de manolic.

Autre antre-deux hrude an plumolis pour devant du 
fii’hii a plastron.

Deux dessins pour gariiiliire do suii.s-nianchcs ouvcriea. 
Ces garnitures doivent avoir environ iiO rcntimélros do 
longueur.

Coin de mouchoir au |ilumeli'«, la boidurc m- prolonge 
-iiitoiir du mouchoir.

Feston pour garnllure d e  rhaie-manlelcl, volant de 
rob-.

Autre broderie désignée par erreur sur la feuille sons 
le litre en/re-druj; broderie m al. et qui est un volant 
feston et broderie mat pour v o Ij i i L d o  manches ouv irtes 
ou garniture do caneiou.

Les dames nous sauront gré de signaler à leur 
attention un des proluits les plus utiles pour la 
toilette et dont le choix est do la plus haute impor- 
lance. Ce nouveau produit est la l'ommade fjfiilo- 
cume de la S ociété hïg ién io u e  de la rue 
Jean-Jacques Bonsseuu, .'5 Cette préparation est 
onctueuse et fondante ; elle rend les cheveux 
hrillants et souples, les fait pousser et les empê­
che de tomber. Les matières dont elle se compose 
sont de la plus grande pureté, et par conséquent 
ne laissent sur la léte ni résidu, ni pelliculos; 
c’est surtout pour ces sortes de prépnralions que le 
choix des parfums n’ost pas indifférent. Aussi 
n'a-l-on employé pour la l’ummocJe philocome 
que des odeurs d'une suavité duucc, fraîche et 
salutaire.

LE LOGIS DE SÂINT-MARTIN.
^suiTi i r  m . )

Iderrelui raconta conimeni, étant parti lu veille 
de la Ciotat sur un bateau de pèche qui retour­
nait à Cassis, il avait élé surpris par une violente 
tempête; longtemps les pécheurs iivnienl lutté 
contre le vent, cherchant à atteindre le port; 
mais enfin, au moment où le jour allait paraître, 
une lamo avait renversé leur barque; Pierre 
s'étaitemparéd’un aviron. Poussé parles vagues, 
nageant avec les jambes et se soulenaal des 
mains à la ram e, il était arrivé en vue du rivage; 
mais ses forces épuisées l’avaient trahi, et si Mar­
guerite ne fût venue à son secours, il aurait péri.

a Laissez-inoi vuiis conduire à ma m ère, dit il 
en finissant, laissez-moi lui nommer celle qui lui 
a rendu son fils, o

Marguerite laissa sa main tout humide encore 
dans celle de Pierre, mais elle résista à la pression 
qui l’attirail,

« Non, dit-elle; je bénis le ciel qui m’a en­
voyée sur la plage pair vous tirer du péril où 
vous étiez, mais je ne veux pas imposer à votre 
mère le poids d’une recontuiiisance qui serait 
amère à son cœur.

— Marguerite! s’écria le jeune homme,
— Il y a du sang entre nos deux fainilles, et le 

souvenir du crime obscurcirait le souvenir du 
bienfait. Laissez-moi retourner soûle à ma cnbanc.

— Voua m'avez sauvé la vie, vous rendez un 
fils à sa mùro, et vous ne vouiez pas que ses hé- 
nédicliona vous récompcnsonl!
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— Ce que j ’ai L it .  tout autre l'aurait fait à ma 
|)1acu. Ma récompense est dans mon cœur. »

Quand ils se séparèrent. Marguerite avait arra- 
dié à Pierre lu promesse qu'il se tairait sur le 
service qu’elle lui avait rendu; mais, en se quit­
tant, ils se regardèrent longtemps tous deux. Sans 
savoir pourquoi, Marguerite s'éloigna en rougis­
sant.

Mais ce qu'elle ne comprenait pas encore, elle 
le devina bientôt, et si elle put lire le secret do 
Pierre dans ses yeux, le trouble de son cœur lui 
révéla le sien. To is deux se revirent souvent; le 
hasard les faisait se rencontrer aux mêmes p rés, 
aux iiièrmis vallons, aux mêmes plages; bientôt, 
sans se le d ire , ils surent les lieux où ils allaient 
et les heures où ils pouvaient se voir. Un jour vint 
où ils s’aimèrent et ils se l’avouèrent l’un l’autre 
en balbutiant.

Bien que Marguerite fût plus jeune que Pierre, 
élevée a la rude école du malheur, elle avait pris 
sur lui celteautorilé que donne la raison prompte­
ment mûrie par l'infortune; plus que lu i, elle 
avait cette expérience instinctive qui se puise 
dans un cœur éprouvé, e t ,  sans s’en rendre 
compte à lui-même, le jeune amoureux subissait 
rinduence de co caractère à ta fois ferme et ré­
signé.

En même temps qu'elle avait ce charme har­
monieux dans les formes et le regard qui inspire 
l’amour, Marguerite avait celte dignité douce et 
cette conbance chaste qui commandent le respect.
11 était ioipos-ible de deviner quel sentiment, do 
l’estime ou de la tendresse, l'emportait sur l'autre 
dans le cœur de Pierre. Quant à Marguerite, 
isolée qu'elle était au milieu du monde, toujours 
vivant avec ses pensées, trL-tes le plus souvent 
comme le chant de la mer, elle s'était abandonnée, 
avec de secrètes mais divines joies, à cel amour 
qui avait peuplé la solitude de son ùme et jeté de 
rayonnantes clartés sur sa vie.

Cependant, depuis quelque temps déjà , de si­
nistres inquiétudes avaient voilé la sérénité do 
son amour ; après l’enivrement des premiers jours 
où elle s’était sentie uiméo, elle avait jeté un re­
gard sur l’avenir, et des craintes vainement dis­
simulées avaient empoisonné son bonheur.

I.a fuite des chasseurs, lorsque son père était 
apparu dans la grotte de baint-Michel-d'Eau- 
ÜüuCü, avait été pour son cœur la guiilte fatale 
qui fait déborder le vase trop plein, et la croyance 
quü Pierre ne pourrait jamais lui appartenir lui 
émit enlin venue.

Mais Pierre n'était pas d’un caractère à se fa- 
cilcmciitdésespérer; il regardait les obstacles sans 
peur, et quand ils élaienl du nature à ne pouvoir 
pas être surmontés tout d'abord, il allendall.

Ce fut sans beaucoup de découragement qu'il 
reprit le chemin du logis de Saint-Miirlm, après

l’entretien que nous avons rapporté, laissant sa 
belle amie se désoler au pied du la croix.

a Kous sommes jeunes, pensail-il ; les circon­
stances nous viendront en aide. «

Marianne s’était aperçue depuis un certain 
temps des longues absences de son fila; elle avait 
pu croire d’abord que l'ardeur de la cbas-e l’en­
trai lait, mais elle ii’avait pas lardé à être désil­
lusionnée. Pierre ne fréquentait pas les fêtes des 
villages voisins; il parais.sait fort insensible aux 
plaisirs vers lesquels les jeunes gens courent avec 
tant (l’ardeur, et ne semblait point prendre garda 
aux souriantes agaceries des jeunes tilles, qui ne 
[louvaient pas s’empêcher de le trouver beau 
garçon.

Quand il ne chas.sail pas ou ne s'occupait pas 
des travaux de la ferme, il prenait un livre, se 
couchait dans les bois e t lisait. Son père, vieux 
capitaine au long cours, lui voyant quelques dis­
positions . s’étail plu â développer sa précoce in- 
lelligence, et lui avait fait donner, à Toulon , une 
instruction dont il avait pu lui-mème apprécier 
les bienfaits.

« Il y a de l’amour sous jeu , » disait Marianne, 
et Marianne ne se trompait pas.

Deux ou trois jours après le rendez-vous de la 
chiipelle Marianne, qui songeait déjà à l’établis­
sement de son fils, — dans la campagne le ina- 
I iage accompagne assez volontiers la majorité, — 
(lassa son bras sous celui de Pierre et 1 entraîna 
sous un bouquet d’arbres voisin de l'enclos.

«Te voilà grand garçon, mon arni, lui dit-elle; 
ne serait-il pas temps île songer à ton mariage?

— J'y ai pensé, r épondit gravement le fils.
— Vraiment! et qu’en dis-tu?
— Je dis que c’est trop tôt.
— Bah! tu as vingt-deux ans bientôt, et quand 

je me suis mariée je n’en avais que seize. Tu 
ferais un excellent mari ; que peiises-lu de Ma­
deleine Garcin?

— Je pense, comme tout le monde, que c’est 
une jolie fille, gaie comme un moineau franc et 
gracieuse comme une Heur.

— La voudrais-tu pourfemnii’?
— Non.
— Et Thérèse Didois, ne te scmble-l-elle pas 

une chariiiaiite ci'culure. Elle a de beaux yeux 
noirs, fit, ce qui vaut mieux peut-être, rie bons 
[liés à Aiibagne et de bonnes vignes à Koquefon.

— Elle a tout cela et d'autres choses encore, 
mais je ne i’épouserai pas. »

Marianne garda le silence un iuslaiil. Puis pre­
nant la main de iJon fils ;

< Tu sais combien je l’aime, lui dit-elle ; si tu 
avais quelque secret au fond du cœur, pourquoi 
ne me le confieraiB-tu pas? Que poux-tu craindre.' 
Ne sais-je pas que celle de qui tu auras fait choix 
est digne (le ton amour; nomme-lu-moi et j’irai 
l’i iiilirassi'v comme ma lille.
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— Quand le lemps sera venu, je le la nomme­
rai. ma bonne mère, et lu verras qu’elle est en 
olfel digne de toi. Mais jusqu'à ce que je vienne 
a toi en la tenant par la main, ne me queslionne 
plus. 11 me serait impossible de te répondre. » 

Cependant bien des jours s'étaient écoulés, et 
les feuilles rougiesdes vignes s'étaient dispersées 
dans les vallons sous le souille plus froid du vent. 
De lourds nuages gris étendaient leur linceul sur 
la mer, le soleil plus pâle disparaissait le soir 
sous des nuées flottantes , et quand venait l'aube, 
ses rayons d’or avaient peine à fendre les brouil­
lards humides qui laissaient, en s’envolant, des 
perles glacées au bout de chaque brin d’herbe. 
Les premières neiges de décembre avaient blanchi 
les collines où chantaient les merles noirs. Pierre 
et Marguerite, séparés par des campagnes soli­
taires, se cherchaient cependant encore; les pê­
cheurs qui revenaient le soir avec leurs rouges 
tilets voyaient deux ombres passer dans la brume 
et se perdre lentement dans les sinuosités du 
rivage. Marguerite n’avait pas eu le courage 
d’exécuter son projet; elle n’osait plus parler de 
séparation, mais son cœur souffrait, tout en s a- 
bandonnanl aux chastes rêves de son amour.

Avec l’hiver les rudes travaux étaient venus. 
Antoine allait couper des fagots dans les bois et 
les portail aux habitants des villages et aux chau­
fourniers; dans les beaux jours, il conduisait aux 
champs les troupeaux bêlants qu'un pâtre malade 
lui confiait; Marguerite allait de ferme en ferme 
offrir son lait et son beurre, et tous deux se re­
trouvaient le soir au coin de l'âtre où flambait un 
füu de branches résineuses sous la voûte obscure 
de Saint-Michel.

Un mal inconnu semblait miner la robuste con. 
stitulion d’Antoine; une toux sèche fatiguait sa 
poitrine qu’il laissait toute nue expoïée aux brises 
du matin; ses larges épaules s’éiaienl ployées, 
et sous la sombre expression de ses regards on 
voyait briller un éclair fiévreux. Marguerite 
l’avait surpris, vers le soir, à l'heure où le soleil 
s’abîme dans la mer ardente, parlant tout bas en 
agitant ses mains; il se taisait en l’apercevant, 
mais la nuit elle l’entendait se lever de sa couche 
et quitter la grotte; alors, quand elle osait le sui- 
vTü, tremblante et retenant son haleine, elle le 
voyait marcher dans l’ombre, arracher l’herbe de 
ses mains frémissantes et tomber épuisé sur la 
roche en poussant des cris rauques et inarticulés.

Marguerite, épouvantée , attendait le jour sans 
que le sommeil pût visiter ses paupières, et le 
lendemain Pierre s’élonnail de la trouver si pâle 
et si désolée.

Un jour, vers la fin du mois de janvier, An­
toine était allé ramener un troupeau dans une 
ferme, etiire Aubagne et Roquefort. Marguerite 
l’avait accompagné; depuis quelque temps déjà 
elle le suivait en Ions lieux, craignant que, affaibli

comme il l’était, il ne lui arrivât quelque mal­
heur. Pendant toute la journée, leventavait souf­
flé du sud et de grands nuages s'étaient amoncelés 
dans le ciel, où quelques lambeaux d'azur bril­
laient encore entre les plis flottants des vapeurs 
étendues comme un manteau. Il était déjà tard 
quand Antoine se mit en route pour retourner à 
bainl-Michel ; avant qu’il eût franchi le tiers du 
chemin, l’ombre s’était abaissée sur la campagne, 
le bruit de la tempête qui accourait sur l'aile du 
vent emplissait l’air; les pins balayaient le sol de 
leurs branches échevelées : bieniôtquelques gouttes 
de pluie mouillèrent le chapeau de Marguerite, 
qui marchait près de son père, et la dernière 
étoile s’effaça sous un pan de nuées ; une profondu 
nuit couvrit la campagne et dans les ténèbres on 
ne voyait d’autres clartés que les rouges reflets 
des fours à chaux dispersés sur les plateaux. An­
toine et Marguerite counaissuient tous deux les 
seniiurs les plus étroits. Us les suivaient a pas 
pressés, muets tous deux; mais , quand l'ombre 
s'épaissit, ils ne tardèrent pas à s'égarer, e t, 
sans savoir où ils allaient, ils continuèrent à 
fouler d’un pied rapide les bruyères détrempées 
par la pluie.

Un coup de vent avait emporté le chapeau 
d’Antoiue ; ses cheveux blancs ondulaient sur son 
front; tes pâles replis de son manteau de laine 
guidaient Marguerite qui s’attachait à lui. Elle 
avait essayé bien des fuis de ralentir sa marche 
en l’engageant à demander un refuge aux chau­
fourniers qui tous les connaissaient; il n’avait 
pas répondu ; le silence de son père l’effrayait 
déjà, et son oreille attentive pouvait compter les 
battements de son cœ ur, lorsque la voix d’An­
toine, sourde et menaçante, vint se mêler au 
bruit du vent. Cette voix, dont les accents terri­
bles avaient si souvent réveillé Marguerite, fut 
comme une secousse électrique dont tout son corps 
tressaillit. Elle s'élança d'un bond vers son père 
et lui saisit la main. Cette main était froideeltoute 
trempée de sueur glacée.

O Mon père! • cria-i-elle.
Antoine la repoussa. La pauvre fille laissa 

tomber sa tète sur son sein et le suivit. Son ànio 
s'était repliée sur elle-même et n’osait adresser 
une prière au ciel. Cependant la voix d’Antuino 
s'élevait toujours; elle éclatait en imprécations 
ou vibrait sourdement comme une plainte étouffée. 
Marguerite écoutait, mais la voix passait comme 
un son ; à mesure qu’il parlait, Antoine s'animait ; 
.'SS grands bras maigres se dressaient vers le ciel, 
le lourd bâton de néflier qu’il portail d’une main 
letombail sur les cailloux, puis avtc ses cris s’é- 
I happaient dos lambeaux de noél, que Margue- 
I ile se souvenait d'avoir entendus aulrofois.

Un instant il se tourna vers sa fille et lui prit 
la main brusquement. A celle étreinte glacée, lo 
sang de Marguerite reflua vers son rœur. Antoine

*
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l'enlrainait avec lui ; il lui parUit de choses ter­
rible# qui l'épouvantaietit, et repoussait avec son 
bâton des fantômes invisibles qui barraient le 
chemin.

Il y avait déjà deux heures qu’ils marchaient 
au milieu de lu nuit, quand un nuage déchiré 
glissa sur la lune, dont lo disque pâle laissa tom­
ber un jet de lumière sur le sol. A cette soudaine 
lueur, une croix noire détacha sa sombre sil­
houette sur les murs blancs d'un enclos. Antoine 
poussa un cri ter.dblc et tomba sur scs genoux ; 
mais déjà la lune s’était abîmée sous un banc de 
nuages, et l’apparition funèbre s ’élail évanouie.

Marguerite avait reconnu l'enclos du logis de 
Saint-.Marlin, Au cri d’Antoine le hurlement d’un 
chienavait répondu. Ellesentait à ses pieds gémir 
son père qui frappait les cailloux de son front; 
éperdue, elle s'élance, franchit l’endos, et vint 
battre la porte du logis en appelant d’une voix 
haletante. Une lumière glissa entre les rainures 
d'une lenôlre, et la porte s’ouvrit.

" Marguerite I s’écria Pierre.
— Mon père! mon père! .sauvez mon i«re! » 

ilit-clle.
Slünanno parut sur le seuil que son (ils venait 

de quitter.
Marguerite so traîna à ses g moux.
« Mon père est la qui se meurt, pitié pour lu i, 

pitié pour moi ! »
Les sanglots étoulTaient sa voix. Marianne la 

suivit; des valets de fermo étaient accourus avec 
des torches. Quand ils furent hors de l'endos, 
Marguerite appela son père, et sa voix se perdit 
dans l’espace.

 ̂Elle regarda effarée autour d'elle et vit le corps 
d Antoine couché sur la tombe de Pierre; ses bras 
avaient enlacé la croix noire; sa face était collée 
à terro. Le meurtrier était venu mourir sur la 
fosse de sa victime.

Marguerite chancela. Son amant la soutint 
dans ses bras.

« Ma mère, dit-il, vous m'aviez demandé le 
nom do cello_ que j ’aimais; la voici. Elle est or­
pheline, ne l’accueillerez-vüiis point?#

Marianne so souvint de celle que son frère avait 
aimée, elle essuya une larme et les prit dans ses 
brus tous deux.

AMéoÉu AClI.tllf).

,  .  1.0 grand Joaii-Jdaqiioa llousseau fui l'un dos 
llé.iux do 1« tillératuro frani;«i»o. Kiitro »llt̂ l■̂  nrosont» 
r.in ea tC H  , e t t e  lui doit :

Lo roman par ictlres, 
l.vs cuufcssious.
tîriro h Dieu. l.i lillcraluro françniso est guérie du

«
l'Qman par lettres, mais U confession sésii sur elle de la 
façon la plus effroyable.

Cbàteaubriand, Lamartine en ont été suc easiveœciil 
atleinla. Maintenant on parle d'un nouveau cas de con­
fession foudroyante qui vient de frapper George Sand.

Ou plutôt madame Aurore Uiidevsnt ; car George Sand 
n’existe plus, tous les voiles du pseudonyme sont levés. 
L'auteur d'indiana a jeté sa casquette par-dessus les 
moulins pour arborer ouvertement U coiffe.

Jcan-Jarques Rousseau eut le courage de publier ses 
confessions de son vivant ; mais Jean Jacques était connu 
pour un original qui ne reculait devant rien, pas même 
devant l'idée de s’habiller en Arménien.

U de Chateaubriand n'a pas osé imiter Jean-Jacques 
Rousseau. Lamartine l's fait, mais les cnniîdencos de 
Lamartine sont émoussées par l'usage perpétuel du pseu­
donyme. Avec des noms comoni üraziella, Elvire ou 
Beatrix, on se tire de tout.

J avoue que, si J'étais fomme, je n'aimnrais pas a 
publier de mon vivant l'f/isloir» de ma vie ; car enfin , a 
moins d'avoir été mêlée A la politique, a moins d’ôtre 
comédienne ou espionne diplomatique, quelles aventures 
une femme peut-elle avoir à rarontar?

Des aventures de cœur, ni plus ni moins.
Eh bien t n'est-ce pas quelque chose de choquant, ou 

tout au moins do bizarre, d'entendre ces sortes d'aven­
tures par colle qui on fut l'actrice principalo. quand les 
autres acteurs sont encore pleins de vie et de santé? Le 
don-juanisme (qu'on nous passe coite e»iires.-iuu ) ,  déjà 
si insupportable chez un homme, ne deviendra-t-il pas 
odieux dans la bouche d'une femme?

On ne racoiilora pas tout, me dira qiialqu'un.
Alors que devient l'intérêt de l'ouvrage? Le public 

muttra le doigt sur toutes les lecuues, signalera toutes 
les réticences. Que de gens brilleront alors dans ces mé­
moires par leur absence t On les y remarquera d'autant 
plus qu'ils n'y seront pas. On ac usera l'auteur de u'a- 
voir eu ni le courage de tout avouer ni la force de garder 
le silence.

Mais pourquoi ne raconterait-on pas tout? reprendra 
un autre interlocuteur; ne peut-ou pas recourir, comme 
h), de Lamartine, au pseudonyme?

Je réponds à cela que M. do Lamartine n’est pas tout 
a fait notre contemporain, que nous ignorons parfaite­
ment è qui s'applique tel ou tel nom, qui est Beatrix 
qui est Elvire. Nous ne savons pas si le chiffre de pas- 
r ions qu'accuse le poeto est exact, ou s'il a om isdefaiie  
figurer quolqiios dettes sur le livre de caisse de son 
cœur. Mais ici pas d’ignorance, pas d'erreur possible 
Nous avons vécu i  c6ié de l’écrivain ; nous avons entendu 
raconter plus d'une fois los scéi.os principales du drame 
par le héros lui-méme; noue pouvons dire proaque a un 
centime, à un nom prés, si la liste des aventures nu 
présente ni erreur ni omission. Bel artifice que le pseu­
donyme? comme si pous ne savions pas cxaclenienl le 
nom, lo prénom, l'Sgo, le lieu de tiaisssnce

Du poCU} Antonio,
Du romancior Klavio,
Do l'avocat Loredono,
Du musicien Stefaiio,
Du peintre Angelo,
Du capitaino Looniio, etc., etc., etc.
Touscos gens-la vivent, agissent, reimieiit, écrivent: 

quelle singularité quand nous les verrons trahis officiel­
lement. révélés, publiés, désignés comme liumnieH a 
bonnes fortunes, et par qui? par la honiic fortune elh‘-  
mémo.

lie sera piquant, dit-on ; Je non rmis rien , cl h s gcii- 
iléliGits penseront comme moi.

Le roi de Hollande a compris que l'mslant r-si 
venu do tonter un noble effort pour relever les livrels 
d'opéra-comique , qui laissent bcuiicnup A désirer, sur-
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tuiil en fait de gaieté, depuis que M. de Saint-Georges 
en a le monopole à peu prés exclusif.

Le vaudeville français est exporté dans tnule l'Enrope 
depuis que U. Clairvilte s'est mis à la tète de cette 
branche de commerce ; le drame se soutient grjee a 
Alexandre Dumas; quant à lat'agédie, elle est arrivée 
de nos joui-s au p us haut degré de perfection depuis 
que M. Latour de Saint-Ybars lui consacre toutes ses 
veilles.

l.e seul livret d'opéra-atomique périclitait d'une ma­
nière fâcheuse. Espérons qu'il va promptement se rele­
ver, grice à la généreuse intervention du roi de Hol­
lande.

J'oubliais de vous dire que ce grand prix d'opéra- 
comique ne sera pas décerné a l'auteur du meilleur livret 
représenté à Paris dans le courant de I année.

Le roi de Hollande ne veut pas suivre la tr.iditiou de 
1 Académie et en agir avec les opéras-comiques comme 
avec du simples tragédies.

A l'Institut de Pans on roiirnnne de hun en loin de 
vieilles iragédies, par suite de la fondation pieuse éta­
blie en mourant par le baron Gohert.

Le roi do Hollande tient à ne couronner que de jeunes 
npéras-ioniiqiies, des opéras-comiques n'ayant pas encore 
Ote déflores par la représentation. 1! ne reçoit au con­
cours que des livrets inédits, que des poèmes vierges

Puis, lorsque ses cartons seront sufOsamment remplis, 
le roi de Hollatide convoquera le conseil des ministres et 
lui lira , h haute et inlelligihle voix , tous les manuscrits, 
iiliu de faire un choix convenable et éclairé.

Le livret couronné, outre les trois mille francs, aura 
droit à lin compositeur hollandais qui sera chargé d'émre 
la partition pour le théâtre royal de La Haye.

Le roi de Hollande veut se procurer In jouissance d'as­
sister a la première représeutation O'un opéra-comique ; 
il a entendu dire que c'est une des plus grandes volup­
tés qu'un homme puisse éprouver.

I.es luis néerlandaises interdisent au souverain du pays 
de franchir les frontières de son royaume n'importe sous 
quel prétexte, fùl-ce mémo pour aller a Paris assister a 
la première représenlation d'un opéra-comiquu.

Plusieurs fols, et notamment lors dos Porcharons, le 
roi de Hollande essaya de transgresser celte ordonnance 
eu usant de stralt^ème. — Muni d'un faux nez, il prit 
le choinin de la Prance ; mais il fut arrêté à Anvers par 
(les douaniers qui fouillèrent dans Ce carton pour voir 
s'il ne renrprmsil pas de la contrebande.

Le roi de Hollando fut alors immédialomeiil reconnu 
et reconduit du brigade eu brigade jusqu'é La Haye avec 
tous les égariis dus é son rang et a son malheur.

il'eat à partir de ce jour que cet infortuné munarque 
lit serment de se procurer la satisfaction do la première 
représonlati >n d'un opéra-comique, n'importe S quoi 
prix, — ce qui fait qu'il s'est résolu a dépenser mille 
écus.

1.0 soir de la première représentation, le roi de Uul- 
lande sera si henixiux qu'il sera capable de donner b tous 
le.a .apcctaleurs la croix de l'ordre do Ciiéne

IlDlhndais, méfiez-vous!

CHRONIQUE THÉÂTRALE.

Ltn SocWéi tfrrfe s . vaudeville en cinq tableaux de 
M.M. Couailhsc et Boiirdois. — tieprise de la Grande 
Pamt. — Chadriic fluclm , drame on cinq actes de 
UM. Alphonse Iloyer et Gustave Vsez.

Rassurez-vous, la politique est presque complètement 
étrangère b révéïiemcnt.

Lee aoriéles secrétes avec lesquelles le. vaudeville 
nous fait faire romiaissnnco sont celle» dos dcmoiacllps ii
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marier, des maris trompés, etc., etc.; — sociétés bien 
secrètes, car jamais je n'en avais entendu parler jusqu'à 
ce jour.

Nous avons bien un tableau consacré b des conspirn- 
leurs politiques, mais ce tableau est très-court, — 
et comme sursit dit Bilboquet : » Il le fâilait I » ^

Ce vaudeville tout rempli de grisettes qui rient, qui 
chantent et qui dansent même au besoin, est une pièce 
amusante qui est capable de réconcilier les boui^eois les 
plus craintifs avec les aociétés les plus secrètes, — rnoiiis 
pourtant les sociétés politiques, bien entendu. Le vrai 
bourgeois aimerait encore mieux te  faire recevoir franc- 
maçon.

Pondant qu'on riait au théâtre du Vaudeville, on frie- 
sonoait au théâtre du Gymnase. ~  L'ancien drame vau­
deville intitulé la  Grande Dame, et qui obtint tant de 
succès il y a une quinzaine d'années , vient d'étre repris, 
et son succès n'a pas été moins grand que dans sa nou­
veauté. — Il est vrai que madame Rose Chéri jouait le 
râle principal, et son talent sait tout rajeunir.

P laces cet homme â longue barbe, b ce personnage 
mystérieux qui avait juré haine â la société en général 
et aux marchands de boutons en particulier. — Pendant 
quinze ans, Chodriic Duclos ne boutonna sa redingote 
noire qu'à l'aide de ficelles.

Chodruc Duclos servait de Croquemitaine â toutes les 
bonnes du Palais-Royal, et après sa mort les enfants de 
Pans ont été beaucoup plus difficiles à élever; mainte­
nant ils n'onl plus peur de rien, du moins dans le jardin 
du Palais-Royal,

Pauvre jardin 1 eu perdant Chodruc il a perdu son 
avant-tfemière curiosité, il ne lui restera plus rien pour 
attirer les étrangers, pour peu que, par suite des idées 
de désarmement, le gouvernement vienne a faire ri nlrer 
à Vincennes le canon qui sonne, non, je veux dire qui 
tonne midi.

Il y encore un certain nombre d'Anglais q u i, chaque 
année; font le voyage de Londres à Paris pour venir ré­
gler leur montre sur le canon du Palais-Royal.

Lo théâtre de la Gaîté nous a reproduit avec toute la 
vérité possible le portrait du fameux flâneur du Palais- 
Royal, et, plus heureux que 1a plupart des contempo­
rains ilo Chodruc, les spectateurs de la Galté savent 
pourquoi cet homme partait une longue barbe et bouton­
nait sa redingote avec des ficelles.

C'était par suite des violentes émotions qu'il avait 
éprouvées en se trouvant mêlé â la sombre histoire do 
Rata et Ualagutli. Les violentes émotions poussent tou­
jours a faire des veeux, mais heureusement on ne les fait 
pas toujours aussi inalpropie'.

Ne croyez pas que j'entreprenne ici do vous raconter 
cette histolro, j'aime bien mieux vous adresser directe­
ment au théâtre de la Gaîté. — Chodruc Duclos se pro­
mène actuellement boiilovird du Temple, de sept heures 
a onze heures du soir, — Avis aux amateurs de longue 
barbe et de redingote noire boutonnée avec des ficelles.

Les pères et mères peuvent conduire sans crainte leurs 
enfaiils 8 ce spectacle, — il ne peut que leur Inspirer 
l'horreur oe l'assassinat et l'amour do la propreté.

,% Lo Gymnase s'occupe de plusieurs nouveautés, en­
tre autre. l'Êcfielle des femmes, où paraîtront les plus Jolies 
actrices du théâtre; mais l'apparition de cette pièce sera 
nècesseircmént retardée par la grande vogue du tlourgeois 
de Parie

FAIT EXTRAORDINAIRE.-- Un habitant de la ruo 
Tronchet avait reçu uno lellrn d'un immense intérêt de 
la part d'une personne qui l'avait mioo a la poste io 
21 juin, et ne l'avait signée que d'un R. — La véritable 
initiale, ainsi que lo nom, ont été découverts par te 
somnambule M. B. G. — Ecrire poale ro»lonlo, a Pari», 
Ne pas oublier d'envoyer iioe mécho de rhevpux.
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£ ip lic s< io n  du dernier R éb u s.

L’homme éclairé, E chat posant, nuit. 
(I.'homme éclairé échappe aux enmii*.;

1850. -PRIME EN OR ET ARGENT.
Quelque* avantages offerta aux abonnés ont déterminé en très-peu de temps buii mille personnes a souscrire 9u 

Journal pour rire; nous voulons aujourd'hui, par un large sacrifice, augmenter rapidement la li'le des ahonnca aux 
.IfojM pfiritiennei. A cet elTct, nous nous sommes adressés a M. Froment-lleunc.i, orfévre-joaillier do la ville de Paris, 
e t. grâce h des moyens spéciaux qui permettent d'abréger le travail et par conséquent do diminuer la rram-d'œuvre, 
qui e st, comme on sait, la principale dépense dans la joailleriej grâce a l'importance de notre achat, nous avons obtenu 
de ce fabricant une remise qui nous permet d'offrir à toute personne qui s'abonne pour un an aux Mndei pnriiimnei ei 
paye 38 fr. pour cet abonnement,

UNE JOUE BROCHE-ÉPINGLE, EN OR ET ARGENT.
qui sevpnri VIW GT rB .V V C S  dans le magasin de M. Froment-Meurice.

A toute personne qui, au heu de 28 fr., verse pour son abonnemeT.t d'un an éO fr.. ati lieu de la broche indiquée 
ci-dessus, nous donnons

UNE BROCHE-ÉPINGLE D’UN PLUS GRAND MODÈLE E T  PLUS RICHE,
qui se vend Q U A R A X T Iî VRAKCN chez M. Fromcnl-Meuricc.

chaque broche sera livrée dans un petit écrin garni de velours. — Moyennant 2 fr. de jdiis [ KO fr. i>our la petite 
broche ou 42 pour la grande 1, noua la ferons tenir franr, d t  port sur unit le p.ircniirs direct des chemins de fci et des 
Messageries nationales ou générales.

Pour avoir droit a cette prime, il faut : 1® Payer ou avoir payé une année entière d'aUnnnemeut ; 2 ne pas avnir 
reçu de prime pour l abnnnenient d'un an qn'on a souscrit.

La prime ne sera pas donnée aux personnes qui. étant abonnées, compléteraient leur année d'oboni'cmeni II faut 
absolument souscrire pour une année entière et la payer d'avance.

Tout abonné qui n'aurait pas droit à recevoir la prime de 1850, parr« qu'il aurait rei;ii une prime des .innées préce- 
dentee pour son abonnement actuel, — ainsi que tout abonné qui désirerait deux eiemplaires de lu primo de 1850, 
devra nous adresser : 10 fr. pour la petite Épingle-broche ; 26 fr. pour la grande. — 2 fr. de plus pour receveur l'é­
pingle franc de port sur le paveours des chemins de fer et des Measageries nationales on générales.

Les souscripleiirs de l'étranger devront s’adresser — pour recevoir la pnrae de 1850 — a l'iniei médiaire par lequel 
ils ont pria leur ahonnemeut.

'JO U R N A L  DU M A G N E T ISM E
l ’arls :  iio an, la  fr.; —  irais mois, s  fr. 
Iiop. f —  i i r r ;  —  a fr . 
i.a isbta des mnilSres lias tiiili voinmei 

II*,s nul. U s H  O elors a ra liB .^  Le* Abon. 
. . . .  SH UIar fra c iii/ i’m t t u  s us*
.'ii,-ris iirs*  faut» '• UUoanchs, A unebBuis, 
i.vr M. iil. KUrtT. (Couis SI l.açoiss.. 
II. Naaraolsa-l‘al..(;iisinp9, ta, (Aflrsiicnir j

Alt StiMipr-Denil s Aasortimenls complets dn 
tissus noirs et gris, châles longs et carrés, lingerie et 
modes particulières ; cravates spéciales pour deuil ; Or­
léans, tuiles vnlencias, barèges.

l'Aï i TTrnilf"p*t« fMr*i s «le VeiH.t.rd
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